ACCORD 


DES  PRINCIPES 


Des  Religions  Juive  , Chrétienne 
et  Catholique  , - 

Avec  la  Loi  sur  le  repos  des  Décadi  , 
et  le  travail  des  jours  des  Dimanches 
et  Fêtes , etc. 

EN  FORME  D’ENTRETIEN. 

Par  U Citoyen  MONTASTRUC , Ministre 
du  Culte  CL  Bu:^et  sur  le  Tarn, 


Albi,  chez  le  Citoyen  Collasson.  An  7. 
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avant  propos. 

I 3e  tous  les  obstacles  qui  s’cpposeot  le  plus 
au  triomphe  de  la  vérité , les  plus  difficiles  à 
vaincre  sont  les  préjugés  qui  ont  la  religion  pour 
base.  Formés  ou  par  l’intérêt  des  passions  ou 
par  l’habitude  irrérléchie  des  usages,  on  se 
persuade  que  tout  ce  dont  on  ignore  le  principe 
a été  de  tout  temps  , et  que  ce  qui  a été  de 
tout  temps  est  d’institution  divine. 

Telle  était  à peu-près  ma  manière  de  voir  sur 
la  Loi  qui , en  l’an  deux , divisa  les  mots  en 
Décades , et  qui  fixa  le  repos  au  dixième  jour. 
En  garde  contre  mon  ignorance,  dont  m’avaient 
si  souvent  convaincu  le  nombre  des  lumineux 
rapports  des  deux  premières  Légisiateures  , je 
voulus  encore  m’instruire  sur  un  sujet  qui , ne 
favorisant  aucun  intérêt  particulier , semblait 
prêter  une  plus  grande  latitude  à la  résistance  des 
préjugés  religieux.  Rarement  les  recherches  que 
dirige  la  bonne  foi  sont-elles  infructueuses  ; maigre 
mon  peu  de  ressources  en  moyens,  si  stériles 
dans  les  campagnes  , pour  débrouiller  ce  cahos  , 
je  parvins  enfin  après  la  découverte. de  quelques 
Lois  vaguement  citées  , la  profonde  méditation 
de  l’Ecriture  Sainte , et  l’accord  qui  doit  être 
entre  la  raison  et  la  discipline  de  l’Eglise  , à me 
former  une  idée  précise  sur  la  nature  de  sa  puis- 
sance  et  celle  des  souverains , en  comparant 
cette  dernière  à celle  qu’avait  exercé  Moïse ^ et 
enfin  à être  convaincu  du  parfait  accord  de  la 


E.elîgion  ^vec  la  Loi.  Je  rédigeai  mes  idées  ainsi 
que  les  faits  qui  en  faisaient  la  base  , et  dès-lors 
je  me  crus  assez  fondé  en  ressources  pour  les 
justifier^  et  porter  le  calme  dans  la  conscience 
des  Citoyens  qui  croyaient  voir  dans  cette  Loi 
une  atteinte  portée  à la  religion  et  à la  garantie 
du  libre  exercice  des  Cultes.  C’est  ainsi  que 
furent  dissipées  leurs  alarmes,  la  Loi  et  les 
Législateurs  respectés. 

La  renommée  patriotique  divilgua  le  sujet 
de  mon  discours , une  grande  commune  d’un 
Département  limitrophe  m’invita  à le  lire  au 
Temple  décadaire.  Les  vérités  neuves  qu’il 
développait  lui  méritèrent  des  suffrages  ; mais 
le  style  et  l’élocution  en  étaient  trop  relevés  pour 
la  classe  des  Citoyens  peu  instruits  : dès-iors 
je  le  réduisis  en  forme  d’entretien  ; il  eût  eu 
plus  des  succès,  si  le  fanatisme  religieux,  royal, 
abusant  toujours  de  l’ignorance  des  simples , n’en 
eût  et  dénaturé  les  faits  et  crié  encore  au 
renversement  de  la  religion.  Plusieurs  personnes 
de  Toulouse  et  d’ailleurs,  qui  avaient  lu  mon 
manuscrit,  m’invitèrent  de  le  livrer  à l’impres- 
sion ; mais  à cette  époque  toute  production 
littéraire  qui  portait  une  teinte  de  religion  étant 
proscrit,  ainsi  que  l’auteur,  je  me  refusai  à 
leurs  vœux.  La  Constitution  de  l’an  trois  ra- 
menant des  jours  plus  sereins , et  couvrant  de 
son  égide  les  Citoyens  qui  concourent  par 
l’instruction  à son  affermissement  , je  me  suis 
enfin  rendu  à des  désirs  que  ma  modestie 
désavoue  , mais  que  les  circonstances  sollicitent. 


dialogue 

SUR  LE  TRAVAIL 

DES  DIMANCHES  ET  FÊTES, 

ET  LE  REPOS  DES  JOURS  DE  DÉCADE. 


BERTRAND. 


/%  dieu  cher  ami , je  suis  dans  la  consternation. 

H I L L A I R E. 

Quel  peut  donc  en  être  le  sujet  ? Ouvrez-moi  votre 
cœur  , je  ferai  mon  possible  pour  vous  consoler. 
BERTRAND. 

Fortement  attaché  à ma  religion  , je  vois  avec  la  plus 
grande  douleur  qu’on  porte  atteinte  a nos  devoirs  en\ers 
Dieu. 

H I L L A I R E. 

Je  comprends  y vous  parlez  sans  doute  des  fetes  déca- 
daires et  du  travail  des  dimanches  et  fêtes , qu  on  semble 
vouloir  substituer  au  repos  de  ces  jours. 

BERTRAND. 

Vous  y êtes  ; ami  sincere  des  principes  de  la  révolution , / 
cette  entreprise  ébranle  la  confiance  que  j avais  dans 

H I L L A I R E. 

Je  fus  quelque  temps  comme  vous  : cependant  en  garde 
contre  mes  préjugés,  je  voulus  m instruire  avant  de  con- 
damner nos  législateurs  ; car  dans  mille  et  iLille  occasions 
nous  sommes  les  dupes  de  notre  ignorance  : j’y  ai  été  pris , 
et , pour  l’éviter  , je  mets  tous  mes  soins  à m’instruire.  Me 
voilà  parfaitement  rassuré  sur  le  sujet  qui  vous  afflige. 
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1 / BERTRAND. 

Far  vos  instructions  veuillez  , cher  ami , me  rendre  plus 
tr;^k]uii]e  et  plus  équitable  à leur  égard  ; car  j avoue  avoir 
toujours  cru  que  Thomme  doit  à Dieu  ses  hommages  un 
fouy  déterminé  , et  que  ce  jour  doit  être  nécessairement 
accompagné  du  repos,  ou  de  la  cessation  de  tout  genre  de 
travail  qui  n’est  point  de  nécessité. 

H 1 L L A I R E. 

Sans  doute  nous  devons  à Dieu  tous  nos  hommages , ils 
sont  un  devoir  que  nous  prescrit  la  loi  naturelle  ; mais  il 
n’est  pas  nécessaire  qu’ils  soient  accompagnés  du  repos , ou 
de  la  cessation  du  travail,  pour  lui  être  agréables  : car  , 
)e  vous  le  demande , quel  rapport  y a~til  entre  les  hommages 
qui  sont  des  acres  de  notre  cœur , et  cet  état  passif  dans 
lequel  le  repos  réduit  notre  corps  ? Peut-il  être  méritoire 
aux  yeux  d’un  Dieu  dont  l’amour  pour  les  hommes  a l’ac- 
tivité du  feu  ? Ce  repos  a-t-il  aucun  des  caractères  de  la 
vertu  , qui  seule  lui  est  agréable  ? Dans  cet  état  de  repos , 
notre  imagination  n’a-t-elle  pas  été  plus  sujette  à des  écarts 
que  lorsqu’elle  était  fixée  par  des  occupations  ? Eh  ! 
combien  de  fois  tour  à tour  soumise , ou  exerçant  son  empire 
sur  nos  sens , ne  nous  a-t-elle  pas  rendus  criminels  envers 
Dieu  ou  le  Prochain  ? 

BERTRAND. 

Tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  le  repos  en  lui- 
même  , est  si  évident , que  je  comprends  que  nos  hommages 
envers  Dieu  ne  doivent  être  que  l’expression  extérieure  de 
notre  amour  ou  de  notre  reconnaissance  ; qu’ils  lui  sont 
plus  ou  moins  agréables , selon  que  notre  cœur  en  est  plus 
ou  moins  affecté  , et  que  la  cessation  du  travail  est  entière- 
ment étrangère  à ces  actes  de  vertu  : mais  pourquoi  a-t-il 
été  ordonné  comme  faisant  partie  de  nos  actes  religieux  ? 
H I L L A I R E. 

Voilà  l’erreur  d’une  grande  partie  de  chrétiens,  de  mettre 
le  repos  au  nombre  des  actes  religieux,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  fait  attention  que  l’exercice  général  de  ces  actes  n’avait 
été  déterminé  à certains  jours,  que  parce  que  la  loi  positive 
du  législateur  les  avait  déjà  fixés  pour  être  jours  de  repos. 

Et,  pour  vous  le  prouver,  remontons  jusqu’à  Moïse.  Vous 
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voyez  cet  Hebreu  sauvé  par  miracle  des  eauv  du  Nil , 
élevé  dans  l’Egypte  parmi  les  princes  de  la  famille'  de 
Pharaon  ; parvenu  à cet  âge  , où  une  éducation  soignée 
au  centre  des  sciences , donne  aux  facultés  i/rtellectuelles 
tout  le  développement  dont  un  génie  heureux  est  susceptible  , 
et  au  cœur  ce  caractère  de  sensibilité  qui  fait  le  bonheur 
de  ses  semblables  , il  gémit  sur  l’oppression  de  ses  frères 
captifs , et  médite  d’en  être  le  libérateur. 

Une  mission  surnaturelle  le  rassure  sur  la  faiblesse  des 
moyens , et  le  fait  triompher  de  tous  les  obstacles  que  les 
passions  et  la  nature  opposent  à son  entreprise. 

Arrivés  au  désert , les  Hébreux  divisés  en  douze  tribus , 
n’ont  d’autre  gouvernement  quele  patriarchal,  c’est-à-dire , 
celui  que  chaque  chef  exerçait  sur  sa  famille  , soit  dans  la 
terre  de  Canaan  , et  puis  dans  celle  de  Gessen. 

Moïse  voit  que  les  formes  de  ce  gouvernement  partialisé 
par  familles , offrent  trop  de  disparités  dans  leur  ensemble 
pour  concourir  au  bonheur  général  d’un  peuple  qu’il  veut , 
à l’exemple  des  Egyptiens,  établir  en  corps  de  nation; 
dès-lors  il  faut  que  toutes  les  lois  particulières  saient  fondues 
dans  une  seule,  qui  ramene  tout  à l’unité  d’ordre  pour  la 
généralité  des  membres  de  la  grande  société. 

A la  vérité  ils  ne  concourront  point  à la  formation  de 

cette  loi  ; le  Dieu  d’ Abraham  , etc la  puisera  dans  lui- 

même  , ou  pour  mieux  dire  , ces  lois  ne  seront  que  les 
traits  lumineux  de  la  raison  suprême,  déjà  réfléchis  dans  le 
cœur  de  l’homme,  et  réduits  en  préceptes,  qui  cependant 
acquerront  à Moïse,  en  les  leur  transmettant  gravés  sur  la. 
pierre , la  double  qualité  de  chef  et  de  législateur  d’Israël. 

Observez  , cher  ami  , quel  était  le  caractère  de  cette 
nombreuse  famille  divisée  en  tant  de  chefs , isolée  , accou- 
tumée dès  long-temps  à la  vie  champêtre  et  vagabonde  des 
pâtres  , elle  en  a dû  avoir  la  simplicité  , l’ignorance  et  la 
superstition.  Le  joug  oppressif  de  quatre  cents  ans  de 
captivité  a dû  abrutir  leur  ame  , et  en  dessécher  tous  les 
germes  de  commisération  et  de  bienfaisance.  Témoin  de  ce 
peu  dé  moralité,  Moïse  , en  fidelle  mandataire  de  celui  qui 
est,  dut  encore  prévenir  les  désordres  d’une  cupidité  qui 
n’est  jamais  plus  atroce  dans  ses  excès , que  lorsqu’elle  suie 


la  conquête  de  Tindépendance  ; il  dut , dis-je  , y mettre 
un  frein  ; voilà  pourquoi  il  ordonne  le  repos  sabbatique* 
C’est  ainsi  qu’en  les  forçant  de  suspendre  leurs  travaux  , 
ils  sont  obligés  de  réparer  leurs  forces  physiques , et  d’user 
d’humanité, envers  les  inercénaires  qui  les  servent. 

Vous  voyez  donc  que  la  loi  du  repos  ordonnée  par 
Moïse,  n’a  d’autre  objet  que  celui  que  prescrit  la  nature  , 
la  conservation  de  l’homime  , tout  comme  les  actes  de  nos 
hommages  ne  peuvent  en  avoir  d’autre  que  Dieu. 

A la  vérité  , il  donne  à ce  repos  une  hn  religieuse.  Héî 
quel  autre  motif  serait  assez  puissant  pour  rendre  ce  peuple 
insensible  à la  trop  séduisante  voix  des  passions  ? 

BERTRAND. 

Par  ce  tableau  abrégé  de  l’histoire  des  Juifs  et  de  leur 
législation , j’ai  parfaitement  bien  saisi  cette  diversité  de 
formes  de  gouvernement  .et  de  Lois  qu’avaient  créés  les 
différens  caractères , ou  des  chefs  , ou  des  membres  des 
familles  de  chaque  tribu.  J’ai  senti  que  pour  être  réunies  en 
corps  de  nation  , pour  n’en  faire  qu’une  seule  famdlle  , il 
fallait  substituer  à des  lois  particulières  et  fort-  disparates 
entr’elles , des  lois  qui  dirigeassent  la  nation  entière  au 
bonheur  et  à la  prospérité  générale.  C’est  ainsi  que  lors 
de  la  régénération-  de  la  France  , le  premier  devoir  des 
législateurs  fut  d’anéantir  ce  contraste  révoltant  d’usages 
et  de  coutumes  particulières  qui  isolaient  entr’elles  les  ci- 
devant  provinces  , même  des  villes , pour  réunir  tous  les 
français  à un  seul  corps  de  lois , comme  ils  l’étaient  en 
corps  de  gouvernement. 

H I L L A I R E. 

J’admire  la  sas^acité  de  votre  esprit  dans  l’heureuse  appli- 
cation que  vous  faites  de  mes  idées. 

BERTRAND. 

Trêve  de  complimens , mes  questions  vous  prouveront 
combien  ils  sont  peu  mérités.  Vous  m’avez  dit  que  Moïse 
institua  le  jour  du  repos  légal  ; les  hommes  avant  lui  n’en 
observaient  donc  pas  ? 

H I L L A I R E. 

r*  Non  , pendant  les  deux  mille  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Adam  jusqu’à  Moïse  , il  n’y  a eu  d’autre  loi  que  la 
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naturelle,  qui  est  ce  rayon  lumineu:c  dont  le  Créateur 
pénétra  notre  aine  , qui  nous  fait  discerner  le  l ien  u ma  , 
le  juste  de  l’injuste.  Les  hommes  devaient  régler  toutes 
leurs  pensées  et  leurs  actions  d’après  ce  principe  intérieur 
qu’on  arnele  raison  ou  la  loi  naturelle;  elleetait  la  seule, 
toute  autre  eût  été  inutile  ; et  si  elle  leur  faisait  distinguer 
le  bien  d’avec  le  mal , elle  leur  inspirait  aussi  les  devoirs 
qu’ils  devaient  à Dieu  et  au  prochain. 

Convaincus  qu’ils- ne  s’étaient  point  créés  eux-memes, 
saisis  d’admiration  à la  vue  de  tant  de  merveihes  qu  ol.raïc 
à leurs  yeux  le  sublime  tableau  de  la  nature  , tous  ces 
objets , dis-je  , excitaient  en  eux  de  perpétuels  sentimens 
d’amour  et  dp  reconnaissance  envers  Dieu  ; et  quoique  la 
pratique  des  vertus  fût  le  seul  hommage  digne  de  lui , 
l’homme  voulut  encore  lui  témoigner  , par  des  ofirandes 
extérieures  , toute  sa  dépendance  et  son  dévouement 


intérieur. 

C’est  ; cher  ami , ce  que  nous  rappelé  Moïse  , en  nous 
parlant  des  sacrifices  d’Abel  et  de  toute  la  postérité  d’Aaam. 
Je  dois  cependant  vous  observer  qu’il  ne  nous  dit  point 
qu’il  y eût  de  jour  déterminé  pour  les  offrir  , et  qu  en  cela 
les  hommes  suivaient  i’impuision  de  leur  coeur. 

BERTRAND. 

Comment  donc  ? est-ce  que  dans  ce  temps  là  les  nem- 
mes  ne  se  rassemblaient  point  dans  un  même  lieu  pour  sanc- 
tifier queloue  partie  du  temps  par  des  sacrifices  communs  ? 

■ H I L L A I R E. 

Non  , chaque  chef  de  famille  , chaque  membre  qui  la 
composait  cédait  à l'impulsion  de  son  cœur.  C est  ce  que 
nous  démontre  la  différ,ence  des  sacrifices  de  Cain  et  d Abel  ; 
diversité  qui  ne  pouvait  exister  , si  les  hommes  se  fussent 
rassemblés  dans  un  même  lieu , et  si  les  sacrifices  eussent 
été  communs  à tout  Israël. 

BERTRAND. 

Par  votre  judicieuse  observation  sur  la  différence  des 
sacrifices  de  Caïn  et  d’Abel  , je  comprends  que  Dieu 
n’avait  point  fixé  de  moment  ni  de  jour  , afin  que  1 homme 
lui  donnât , par  des  sacrifices  extérieurs , des  preuves  de 
son  amour.  11  en  était  sans  doute  , dans  ce  temps-la  , de 


/ 
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nos  devoirs  envers  Dieu  , comme  de  ceux  que  la  charité 
nous  prescrit  envers  le  projchain.  La  raison  ou  la  loi  natu- 
relle nous  les  prescrit,  en  nous  disant  , faites  à autrui  ce 
que  vous  voudrie?^  qu'il  vous  fût  fait mais  elle  ne  nous 
fixe  point  de  jour , afin  que  le  citoyen  malheureux  devînt 
dans  tous  les  instans  1 objet  de  notre  sollicitude  , et  qu’un 
^ bon  cœur  ne  fut  pas  trop  long-temps  privé  du  bonheur  de 
Tobliger. 

H I L L A I R E. 

C’est  la  pure  vérité , votre  comparaison  est  des  plus 
précises. 

; ' B E R T R A N D. 

Cette  liberté  qu’avait  chaque  famille  d’offrir  à Dieu  ses 
sacrifices  extérieurs  et  à volonté,  dura-t-elle  long-temps  ? 
H IL  LA  IRE. 

Depuis  Adam  jusqu’à  la  loi  écrite  ; c’est-à-dire  , jusqu’à 
cette  époque  où  les  Israélites  sortis  de  la  captivité  d’Egypte  , 
Moïse  réunit  toutes  les  diverses  familles  en  corps  de  nation  , 
et  les  soumit  toutes  indistinctement  à la  loi  morale  et  civile 
du  décalogue.  Jusqu’alors , ainsi  que  je  vous  l’ai  déjà 
observé  , chaque  famille  avait  ses  lois  particulières  ; elle 
avait  aussi  ses  rites  et  ses  sacrifices  propres , et  chacune 
d’elles  suivait  ses  goûts , ses  loisirs  , ses  affections  et  sa 
volonté  dans  l’exercice  de  ses  actes  religieux  : elles  le  pou- 
vaient d’autant  plus  , qu’ils  n’étaient  que  l’expression  du 
sentiment  intérieur , essentiellement  lié  à notre  liberté 
naturelle  ; et  que  n’étant  point  unies  entr’elles  par  un 
intérêt  général  , cette  dissonance  , ce  contraste  même  , si 
l’on  veut , de  victimes  , d'e  sacrifices  et  de  temips  à les 
ofirir  , ne  nuisait  en  rien  au  bon  ordre  et  à la  tranquillité 
des  autres  ; mais  réunies  par  Moïse  en  corps  de  nation, 
ne  devant  formier  qu’une  mêm.e  société,  qu’une  famille, 
il  a fallu  que  les  volontés  particulières  cédassent  à l’ordre 
général  et  à la  prospérité  de  tous  les  membres  qui  la  com- 
posaient. 

C’est  de  cette  réunion  d’intérêts , d’usages , de  coutumes 
particulières  à la  volonté  générale  , qu’en  est  résultée  l’unité 
de  gouvernement.  Vous  comiprenez  qu’elle  eût  été  pres- 
que illusoire  , si  le  législateur  Moïse  n’y  eût  aussi  ramené 
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tous  les  actes  religieux  particuliers  qui  se  faisaient  exté^ 
rieurement  ou  en  public , en  les  fixant  pour  toute  la  nation 
à des  jours  qu’il  détermina. 

BERTRAND. 

J’avoue  que  ces  vérités  sont  d’autant  plus  frappantes, 
qu’on  est  moins  à portée  de  les  a^iercevoir  dans  la  lecture 
de  la  bible  ; et  malgré  mon  ignorance  , je  sens  que  ma 
raison  ne  peut  approuver  le  tableau  singulier  qu’eut  oiTerc 
pour  le  même  objet  ( Dieu  ) cette  diversité  de  victimes  et 
d’ofirandes  , cette  disparité  'de  sacrifices  , et  surtout  ces 
dinérences  de  temps  que  chaque  famille  employait  à les 
offrir.  Ma  difficulté- est  de  savoir  si  Moïse  a eu  le  droit  de 
fixer  lui-même  un  jour  Dour  cela.  . 

H I il  L A ï R E.  " 

Quel  doute  que  Moïse  , revêtu  de  cette  partie  de  la 
souveraineté  que  lui  avait  déléguée  chacun  des  membres 
delà  nation,  n’eût  pas  le  droit  de  faire  pour  l’avantage 
général  , ce  que  chaque  chef  faisait  dans  sa  famille  pour 
son  intérêt  et  l’ordre  particulier  ? Quoi  ! ce  chef  de 
famille  cédant  au  précepte  naturel  de  nos  devoirs  envers 
Dieu  , pouvait  choisir  les  qualités  des  victimes  , . déter- 
miner les  espèces  des  sacrifices , et  en  fixer  les  temps  ; et 
Moïse  investi  de  l’autorité  que  lui  avaient  déléguée  les 
chefs  et  les  membres  des  familles , n’aurait  point  eu  ni 
leur  droit  ni  leur  pouvoir  ? Quoi  un  fondateur  d’ordre 
religieux  avait  le  droit  de  ramener  toutes  les  pratiques 
particulières  de  piété  des  candidats  qui  s’enrôlaient  sous 
sa  règle  , aux  pratiques  qu’il  avait  déterminées  pour  le 
bon  ordre  et  la  régularité  des  exercices  de  la  communauté; 
et  l’on  refuserait  à Moïse  , chef  et  législateur  d’un  peuple, 
cette  même  autorité  de  ramèner  'tous  les  actes  religieux 
particuliers  à chaque  famille  , à un  ordre  général  et  à un 
jour  déterminé  ? Prononcez;  qu’en  jugez -vous  vous- 
même  ? 

BERTRAND. 

Plus  de  doute  ; je  suis  convaincu  que  Moïse  , législa- 
teur , avait  le  droit  de  ramener  tous  les  exercices  parti- 
culiers à un  qui  fût  général , et  d’en  fixer  le  jour.  Veuillez 
me  dire  pourquoi  il  choisit  le  septième , et  s’il  ne  viola 

B 
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point  en  cela  la  loi  naturelle  , que  les  Israélites  avaient 
suivi  jusqu’à  cette  époque,  qui  n’en  fixait  point  f 

H I L L A I R E. 

. Quoique  la  division  du  temps  par  semaines  de  sept  jours 
existât  parmi  les  Egyptiens  très-îong-temps  avant  Moïse, 
usage  qu’ils  avaient  pris  des  Chaldéens , qui  en  furent  les 
inventeurs  ( i ) , je  vous  prie  de  rappeler  les  motifs  poli- 
tiques et  moraux  qui  déterminèrent  le  législateur  Moïse  à 
fixer  un  jour  de  repos  qui  serait  généralement  observé  par 
toute  la  nation. 

Fallait-il , en  effet  , livrer  tous  ces  hommes  grossiers , 
haineux,  cruels  et  superstitieux,  aux  écarts  d’une  bouil- 
lante im^agination  qu’eiifante  le  cîimiat  de  l’Egypte  r fal- 
lait-il les  exposer  aux  désordres  qui  naissent  de  l’oisiveté  ? 
Non  , la  raison  s’y  oppose  ; le  jour  du  repos  que  le  légis- 
lateur leur  a prescrit , leurs  corps  répareront  l’affoiblisse- 
nient  de  leurs  forces  physiques , mais  leur  imagination  sera 
fixée  par  l’exercice  public  des  actes  religieux  que  la  nation 
rendra  au  créateur  ; le  précepte  naturel  de  rendre  des 
hommages  à Dieu  sera  rempli  , les  passions  seront  sans 
mobile  , et  l’ordre  public  ne  sera  point  troublé. 

D’ailleurs  Moïse  , en  transportant  et  fixant  au  septième 
jour  les  exercices  des  différens  actes  religieux , ne  se  con- 
formait-il point  à la  lettre  et  à l’esprit  du  précepte  : sou^ 
vene7~vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat , ou  du  repos  ? 
Vous  y voyez  toute  occupation  mécanique  interdite  en  ce 
jour  , et  l’ordre  de  le  sanctifier  par  des  exercices  généraux 
de  piété.  C’est  ainsi  qu’ils  se  reposaient  dans  le  Seigneur. 

Observez  , je  vous  prie  , ce  que  l’ignorance  et  la  rou- 
tine des  préjugés  ne  veulent  ni  reconnaître  , ni  avouer  ; 
c’est  que  ce  précepte  de  la  sanctification  du  repos  du  sep- 
tième jour  appartient  à la  loi  naturelle , en  ce  qu’elle 
exige  que  nous  consacrions  certains  temips  à des  exercices 
de  religion  , et  qu’il  est  aussi  un  précepte  purement  positif, 
en  ce  qu’il  détermine  un  jour  plutôt  qu’un  autre  ; que, 
par  ce  caractère  de  précepte  positif,  il  est  du  ressort , et 

{ I ) Chaque  révolution  lunaire  faisait  le  mois  , le  mois 
quatre  semaines  , composée  de  sept  jours* 
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soumis  à la  législation  civile  , et  qu’il  est  suscepnMe  de 
variation  , et  qu’en  eifet  il  a varié.  Mcdi^ei , je  vous  prie , 
tt  ne  perde\  jamais  de  vue  cette  distiiiGtion.  Que  de 
conséquences  lumineuses  et  utiles  ne  pourrions-nous  pas  en 
déduire  î Mais  attendons  tout  du  temps  et  de  rinsrruciion. 
Au  milieu  des  obstacles  qui  l’environnent  , ne  précipitons 
pas  plus  la  marche  graduée  de  la  raison  , que  celle  de  la 
nature  , et  comme  dans  celle-ci  les  résultats  surpasseront 
tous  nos  désirs. 

BERTRAND. 

C’est  à ce  prudent  moyen  envers  mes  préjugés  que 
vous  devez  vos  succès.  Déjà  un  nouveau  jour  s’offre  à 
ma  raison;  veuillez  néanmoins  répondre  au  second  membre 
de  mia  question  , si  Moïse  , en  fixant  les  actes  religieux  au 
septième  jour,  n’a  point  porté  atteinte  au  précepte  de  la 
loi  naturelle. 

H I L L A I R E. 

Non  , cette  loi  naturelle  nous  ordonne  d’honorer  Dieu  , 
de  lui  rendre  nos  hommages  ; elle  ne  fixe  point  de  jour  ni  de 
'moment , ses  actes  sont  livrés  à la  volonté  des  cœurs  sensibles 
et  reconnaissans  : ainsi  que  les  bienfaits  de  sa  providence  , ils 
sont  liés  à tous  les.instans  de  notre  vie.  Elé  ! en  quoi  Moïse , 
'législateur  , contrarie-t-il  ce  principe  éternel  gravé  dans 
nos  cœurs  ? en  quoi  porte-t-il  atteinte  à cette  liberté  par- 

I i ^ • ‘ 

ticulière  de  les  lui  offrir  ? Sachez  que  si  les  actes  intérieurs 
de  piété  sont  étrangers  à la  législation  civile  , tout  exer- 
cice public  de  ces  actes  est  soumis  à sa  surveillance  et  à la 
force  de  son  autorité.  Pourquoi  ? parce  que  par  cette 
publicité  ils  intéressent  l’ordre  • social  , qui  a aussi  pour 
base  la  loi  naturelle.  Or  , par  le-  pacte  social  qui  liait 
entr’elles  les  familles  hébraïques  à un  même  gouvernement, 
elles  ont  dès-lors  librement  renoncé , non-seulement  à leurs 
lois  particulières  , mais  encore  à tous  actes  extérieurs  de 
religion  , afin  que  le  législateur  qu’elles  ont  accepté  les 
dirigeât  à l’unité  d’ordre  qu’exigeoit  la  prospérité  de  la 
nation  ou  de  la  société.  Faites , cher  ami , l’application 
de  ces  vérités  incontestables. 

BERTRAND. 

Je  le  sens , l’application  en  serait  simple  , si  vous  ne 


m aviez  dit  qu'il  est  plus  prudent  d’attendre  tout  de  Fins-' 
truction.  De  grâce  , perfectionnez  la  mienne  , en  me 
disant  si  ce  précepte  positif  de  l’observation  du  repos  du 
septièm.e  jour  a varié. 

H I L L A î R E. 

Oui;  car' observé  par  les  Juifs  , il  fut  ignoré  depuis 
Adam  jusqu’à  Moïse  , et  que  l’évangile  n’en  parle  point. 
Croyez-vous  que  si  l’observation  du  repos  eût  été  essen- 
tiellement liée  à nos  devoirs  envers  Dieu  ; en  un  mot , 
qu’elk  eût  été  de  précepte  divin,  croyez-vous,  dis-je, 
qu  il  n eut  pas  ete  observe  par  Adam  , les  patriarches  et 
leur  postérité  r Croyez-vous  qu’observé  le  samedi  par  les 
Juifs , on  eût  pu  le  transférer  au  lendemain  dans  le  chris- 
tianisme ? Que  pensez- vous  de  cette  variété  ï 
BERTRAND. 

Que  voulez-vous  répondre  à des  faits  incontestables  ? 
Je  vois  bien  que  dès  que  le  repos  du  septième  jour  n’a 
point  été  observé  pendant  les  deux  mille  ans  qui  se  sont 
écoulés  depuis  Adam  jusqu’à  ivloïse  , et  qu’il  a ensuite 
changé  ^dans  le  christianisme  ; je  conviens  , avec  toute  la 
sincérité  du  monde  , qu’il  ne  tient  point  à nos  devoirs 
naturels  envers  Dieu  , qu'il  est  surtout  un  précepte  positif; 
et  par  une  conséquence  nécessaire,  du  ressort  de"  la  législa- 
tion civile  , qui  peut  le  changer  et  transporter  selon  l’uti- 
lité générale  , mie  voiià  convaincu  , si  , pour  nous  chré- 
tiens , l’évangile  n’en  parle  point. 

H I L L A I R E. 

Croyez  , cher  ami , que  je  ne  saurais  abuser  de  votre 
confiance.  Entrainé  comme  vous  par  une  habitude 
irréfléchie  et  une  éducation  trop  peu  approfondie  , j’ai  cru 
voir  dans  la  loi  sur  le  repos  des  décades , une  atteinte  sur 
la  garantie  des  opinions  religieuses  : miais  des  lectures 
approlondies , des  méditations  suivies  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait m'instruire  , ont  dissipé  mes  craintes  et  mies  préjugés; 
et  puisque  vous  réclamez  l’évangile  , prenons  ce  livre  , 
le  développennent  le  plus  complet  de  nos  devoirs  naturels 
envers  Dieu  et  le  prochain  ; li  ons-le  , vous  y trouverez 
que  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité , que 
1 offrande  qui  lui  est  la  plus  agréable  esc  un  coeur  orné  de. 
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tontes  les  vertjs  ; mais  vous  n’y  trouverez  point  qu’il 
prescrive  à ses  disciples  le  repos  sabbatique  cks  Juifs , ni 
celui  du  jour  du  soleil , appelé  dans  la  suite  dimanche. 

B E R T R A N 1). 

Vous  avez  raison  , je  ne  rappelé  point  y avoir  vu  un 
sei:;!  article  qui  fixe  un  jour  de  repos.  Se  peut-il  donc  que 
si  l’observation  du  repos  au  septième  jour  tenait  à nos 
hommages  ou  à la  loi  naturelle  P Se  peut-il  que  Dieu  eût 
plus  favorisé  les  Juifs  qu’z\dam  et  sa  postérité  , et  plus 
que  les  Chrétiens , qu’il  appelé  les  enfans  d’adoption  ? La 
crainte  que  j’ai  de  blesser  ses  souveraines  perfections , 
m’empêchent  d’aporofondir  ce  silence  à notre  égard. 

H i L L A I R £. 

La  difîiculté  tombe  d’elle-mêrne  , en  convenant  de, 
bonne  foi  que  la  célébration  du  repos  du  septième  jour 
n’est  qu’un  précepte  positif  de  législation  civile. 

BERTRAND. 

Vous  me  l’avez  démontré  pour  les  Juifs  ; mais  pour 
nous,  Chrétiens , comment  ferez-vous , à m.oins  que  vous 
ne  me  répondiez  que  nous  sommes  soumis  aux  mêmes 
préceptes  ? 

H I L L A I R E. 

Sans  doute  , je  pourrais  vous  dire  que  nos  command&- 
mens  de  Dieu  sont  le  décalogue  des  Juifs  ; cette  preuve 
serait  aussi  évidente  pour  les  chrétiens  qu’elle  l’est 
pour  les  Juifs  : et  , en  effet  , d’après  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  , le  repos  du  septième  jour  n’est  pas  plus  pour 
nous  que  pour  eux  un  devoir  naturel  envers  Dieu  , et 
ne  tient  pas  plus  essentiellement  à la  sanctification  du  jour 
de  dimanche  ,,  qu’il  tenait  à celui  du  sabbat  pour  les  Juifs. 
Ce  qui  va  vous  surprendre  , c’est  que  l’histoire  de  l’Eglise, 
ouvrage  qui  n’est  certainement  pas  suspect  , appuyera  de 
plus  fort  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  dire.  Voici  comme 
parle  Fleüry,  liv.  lo^.  , §.  27  : V empereur  Constantin 
continuait  toujours  de  protéger  la  religion  s le  6 Mars 
de  l'an  321  , il  ordonna  de  célébrer  le  jour  du  soleil , en 
défendant  le  travail  dans  les  villes. 

J’ai  été  si  frappé  de  ce  trait  historique  , que  crainte 
d’être  induit  en  erreur  , j’ai  voulu  voir  cette  loi  toute 


civile.  La  voici  mot  à mot  ( i ) : Tous  les  juges , lei 
3)  habitans  des  villes  et  gens  de  métier  qui  y sont , cesse- 
33  ront  leur  travail  le  vénérable  jour  du  soleil  ; cependant 
33  ceux  des  campagnes  continueront  de  cultiver  leurs 
3)  champs  et  leurs  vignes,  afin  qu’en  manquant  l’occasion 
33  de  les  faire  utilement , nous  ne  fussions  privés  des  pro- 
33  visions  que  le  ciel  nous  donne  33. 

Je  vous  le  demande,  fut-il  jamais  rien  de  plus  précis, 
de  plus  clair , pour  démontrer  que  le  repos  du  septième 
jour  ne  tient  point , ou  ne  fait  point  une  partie  essentielle 
de  nos  devoirs  envers  Dieu  ; que  ces  hommages  peuvent 
exister  , lui  être  rendus , indépendamment  de  la  cessation 
du  travail,  et  pour  nous  prouver  que  son  institution  , et 
la  manière  de  l’observer,  est  toute  du  ressort  de  la  législa- 
tion civile  ? J 

BERTRAND. 

J’avoue  que  cette  loi  de  Constantin  démontre  parfaite- 
ment tout  ce  que  vous  m’avez  dit  sur  le  repos  ; tous  les 
préjugés  sont  sans  excuse;  l’ignorance  la  plus  crasse,  ainsi 
que  la  plus  affectée  , n’ont  plus  de  prétexte  pour  troubler 
l’ordre  de  l’état  , en  censurant  une  loi  qui  défend  aux 
fonctionnaires  de  ne  suspendre  leurs  travaux  que  le  jour  de 
décade.  . 

H I L L A I R E. 

Voici  encore  les  réflexions  que  me  fait  naître  cette  loi 
de  Constantin.  Observez  , je  vous  prie , qu’il  ordonne  la 
célébration  du  repos  du  septième  jour  , non  pas  le  samedi, 
comme  le  portoit  le  décalogue  , mais  le  lendemain  , jour 
du  soleil  ; qu’il  le  prescrit  aux  seuls  habitans  des  villes , et 
que,  par  un  effet  de  sa  puissance,  il  en  exempte  ceux  des 
campagnes , qui , dit-il , continueront  leurs  travaux  pour 
ne  pas  manquer  Voccasion  de  les  faire  utilement.  De 
cette  exemption  à la  loi  prononcée  par  la  puissance  civile, 
je  déduis  ces  conséquences  : 

i^.  Que  la  célébration  du  repos  du  septième  jour  n’est 
pas  une  obligation  de  droit  naturel , qu’il  est  indépendant 
de  nos  hommages  envers  Dieu  ; car  Constantin  n’eût  pu 


( I ) Code  de  Justinien  ^ liy*  3 , fit*  12,  des  fériés* 


( ^7  ) t . 

prendre  sur  lui  d’en  dispenser  les  habirans  des  campagnes  : 

^ 2"".  Qu’il  n’est  pas  plus  un  précepte  de  l’évangile  pour 
les  Cliréciens , qu’il  ne  l’était  de  la  loi  naturelle  pour  la 
postérité  d’Adam  , puisque  tous  les  Chrétiens  indistincte- 
ment n’ont  point  été  soumis  à l’observer  par  Constantin  : 

Qu’hors  le  temps  des  prières  et  des  sacrifices  des 
trois  premiers  siècles  de  l egiise  , le  repos  n était  point 
observé  le  jour  de  leurs  assemblées,  qui  mime étaient 
point  de  précepte , puisqu’il  n a commence  à i être  clans 
les  Villes  qu’à  la  loi  de  Constantin  , et  bien  plus  long- 
tems  après  dans  les  campagnes  : ^ ^ ^ 

4°,  Enfin  , tout  cela  prouve  invinciblement , maigre 
les  hurlemenset  les  blasphèmes  des  fanatiques^  royalistes, 
que  le  droit  de  fixer  des  jours  de  repos  appartient  incon^ 
testabîemient  à la  puissance  civile  , et  que  son  observation 
est  tout-à“fait  indépendante  de  nos  devoirs  envers  Dieu. 
BERTRAND. 

Mes  préjugés , mon  ignorance  cèdent  à la  force  de  vos 
raisonnemens  et  des  faits  qui  en  sont  la  base  ; mais  comme 
je  veux  être  entièrement  convaincu  , veuillez  me  i ap- 
porter l’époque  à laquelle  les  habitans  des  campagnes  ont 
observé  le  jour  du  repos , et  la  loi  qui  les  y obligea  ; 
i’aime  à tout  connaître  sur  cet  important  sujet. 

H I L L A I R E. 

Volontiers , j’avoue  que  de  toutes  mes  recherches , cçst 
celle  qui  a exigé  le  plus  de  temps  ; je  voulais  être  con- 
vaincu , et  mon  zèle  a été  enfin  couronne  d un  ^heureux 
succès.  Je  suis  fâché  de  ne  pas  vous  oTrir  1 histoire  ue 
l’église;  cette  réticence  de  la  part  des  Auteurs  rn  afflige 
d’autant  plus  , que , dans  le  temps  de  notre  éducation  , ce 
trait  eut  concouru  à fixer  un  peu  mieux  nos  opinions  sur 
le  repos  du  dimanche  , etc....  Mais  voilà  le  code  de  notre 
ancienne  jurisprudence  , livre  d’ailleurs  reconnu  pour 
très-authentique. 

BERTRAND. 

Voyons.  Constitution  de  l’empereur  Léon , de  l’an  889, 
const.  54. 

‘c  Comme  toute  la  sollicitude  de  celui  qui  gouverne  est 

de  faire  des  lois  qui  servent  à rutiiité  générale  de  tous ...» 
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et  comme  nous  avons  observé  que  Vindustrle  de  la 

culture  ne  donne  pas  V abondance  y mais  que  c'est  le 
!»  soleil  y nous  abrogeons  la  Loi  de  Constantin  notre 
!»  prédécesseur,  qui  permettait  V usage  du  travail  dans  les 
35  campagnes  , et  ordonnons  à tous  nos  sujets  que  toute 
35  occupation  cesse  ce  jour , et  que  le  repos  soit  observé 
35  partout  le  monde 

D’après  tout  cela  , cher  ami  , plus  de  doute  sur  les 
droits  de  la  puissance  civile  pour  fixer  , transporter  les 
jours  du  repos.  La  loi  de  Léon  , qui , par  un  effet  de  sa 
souveraineté,  donne  une  extention  à celle  de  Constantin , 
du  6 Mars  321  , me  confirme  tout  ce  que  vous  m’avez  dit 
sur  l’autorité  de  Moïse  en  qualité  de  législateur  ; elle  me 
fait  connaître  les  différentes  époques  où  le  travail  a cessé 
les  jours  de  dimanche  dans  les  villes  et  les  campagnes , et 
me  démontre  clairement  que  la  fixation  du  repos  ïégal  est 
toute  du  ressort  du  législateur. 

Mais  pourquoi  l’église  nous  fait-elle  un  précepte  du 
repos  de  ce  jour  ? 

H I L L A I R E. 

Se  peut-il  que  l’habitude  des  préjugés  domine  ainsi  votre 
raison  ? Quoi  1 vous  venez  de  convenir  que  la  puissance 
civile  a seule  le  droit  de  fixer  les  jours  du  repos  ; et  oubliant 
tous  les  laits  que  je  vous  ai  cités  en  preuve  , vous  me 
demandez  encore  pourquoi  l’église  nous  faisait  un  précepte 
du  jour  du  repos  ? Plus  fidèle  que  vous  à mes  principes, 
je  réponds  qu’elle  n’a  pu  ni  le  fixer  , ni  l’ordonner. 

BERTRAND. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  du  nombre  des 
mécréans.  .... 

H I L L A I R E. 

Je  conçois  que  ma  réponse  choque  vos  préjugés.  Mais 
puisque  mes  raisons  n’ont  pu  les  dissiper  entièremient , 
souffrez  que  je  vous  ramené  aux  principes  évangéliques, 
en  vous  demandant  quelle  était  la  puissance  ou  l’autorité 
que  Jesus-Chnst  , fondateur  du  Christianisme , a exercé 
sur  les  hommes  ? 

BERTRAND. 

Je  sais  qu’il  èst  venu  pour  leur  salut , en  les  ramenant 


par  la  persuasion  à la  pratique  des  vertus , ainsi  que  nous 
pouvons  nous  en  convaincre  par  les  sublimes  leçons  de 
morale  que  renferme  Tévangile. 

H I L L A I R E. 

C’est  là  ou  je  voulais  vous  conduire  ; car  en  disant  qu’il 
est  venu  pour  ramener  les  hommes  à la  pratique  des  vertus , 
vous  convenez  d’un  grand  principe  ; c’est  qu’il  n’a  exercé 
qu’une  puissance  spirituelle  ; c’est-à-dire  , une  puissance 
à qui  tour  ce  qui  est  politique  est  étranger  , et  qui  n’avait 
d’autre  objet  que  le  salut  de  l’ame.  En  elTet  , ne  dit-il 
point  solennellement  devant  Pilate  , que  son  royaume 
n’est  point  de  ce  monde  ? Ne  répondit-il  point  à la  mère 
des  Zébedées  , qu’il  n’était  point  en  son  pouvoir  de 
seconder  les  vues  d’ambition  qu’elle  avait  pour  ses  enfans  ? 
Ne  dit-il  point  qu’il  faut  rendre  à la  puissance  temporelle 
le  respect  et  l’obéissance  que  l’ordre  suprême  nous  prescrit? 
N’a-t-il  pas  défendu  à ses  disciples  d’imiter  , dans  l’exer- 
cice de  leurs  pouvoirs , les  princes  de  la  terre  ? N’a-t-il 
pas  publiquement  avoué  qu’il  était  venu  pour  obéir  et 
non  pour  commander  ? Que  des  faits  ne  pourrais-je  point 
vous  citer  pour  vous  convaincre  du  détachement  du  fils 
de  l’Homme  pour  tout  gouvernement  tem.porel  ? Or  si  sa 
puissance  était  toute  spirituelle  , il  n’en  a point  accordé 
d’autre  à l’église  que  celle  qu’il  exerçait  lui-même.  Je  vous 
envoie,  dit-il  aux  apôtres , comme  mion  père  m’a  envoyé. 

Les  prémiices  de  sa  mission  sont-  pour  la  Judée  , on  y 
observe  le  repos  sabbatique  ; mais  celui  qui  a dit  qu’il 
était  venu  pour  accomplir  la  loi , n’y  porte  point  atteinte; 
il  se  contente  de  redresser  leurs  fausses  interprétations, 
en  disant  que  l’homme  n’a  point  été  créé  pour  le  sabbat, 
mais  que  c’est  le  repos  qui  a été  établi  pour  l’homme. 

Si  les  apôtres,  entraînés  par  leur^zèie  , parcourent  les 
provinces  et  les  empires , voyez-vous  qu’ils  intervertissent 
les  jours  de  repos  qui  y sont  observés  ; car  partout  les 
législateurs  en  avaient  établi  ? Lisez  la  première  apologie 
de  St.-Justin  ( i ) : il  vous  dit  que  les  chrétiens  s’assem- 
blaient ài! ordinaire  le  jour  du  soleil  , pour  prier  et  oifrir 


( I .)  De  Van  i^o  de  Jesus-^Christ. 


( 20  ) ^ 

les  clioses  sanctifiées , et  que  les  diacres  en  portaient  aux 
abscîis  J mais  il  ne  dit  point  qu’après  cette  assemblée  reli- 
gieuse du  matin,  le  reste  de  la  journée  fut  consacré  au 
repos. 

Rome  avait  ses  fériés , ses  fasti  et  nefasti , c’est-à-dire  , 
ses  jours  de  repos  civils  et  religieux  qu’avait  établis  N-ima 
Pompilius  : à la  vérité  Pierre  et  Paul  détournent  les  Fidèles 
du  culte  supértitieux  et  immoral  de  ses  fêtes , mais  ne  sub;- 
riment  point  un  nouveau  jour  de  repos  à ceux  fixés  par  les 
lois  de  l’état. 

Je  conviens  que  l’église,  en  vertu  de  son  pouvoir  suiri^- 
tuel,  a le  droit  de  fixer  les  époques  de  la  célébration  des- 
mystères  qui  sont  l’objet  de  son  culte,  d en  régler  h mole 
des  cérémonies,  d’en  diriger  les  motifs  pour  l’utilité  spi- 
rituelle des  fidelles  ; mais  tout  cela  est  étranger  au  repos  , 
qui,  comme  nous  l’avons  déjà  démontré , est  indépendant 
de  tout  objet  spirituel. 

Les  chrétiens  des  trois  premiers  siècles  s’assemblaient  le 
jour  du  soleil , il  était  le  seul  déterminé  pour  le  sacrifice  ; 
mais  vous  rappellerez  qudl  ne  fut  mis  au  rang  des  fériés  ou 
de  repos  pour  les  habitans  des  villes  seulement,  que  par 
la  loi  de  Constantin. 

Si , pour  augmenter  la  piété  des  fidelles , l’église  consacre 
dans  la  suite  des  solennités  à la  mémoire  des  mystères , ce 
sont  les  Empereurs  Valentinien  , Théodose  et  Arcade  qui 
placent  ces  jours  au  rang  des  fériés  civiles , qu’ils  veulent 
être  observées,  (i) 

L’agricultufe  , état  si  nécessaire  pour  le  premier  des 
besoins  de  l’homme  , avait  fixé  l’attention  paternelle  de 
Constantin  : il  exempte  du  repos  du  dimanche  ceux  de 
ses  sujets  qui  y sacrifient  leurs  forces  et  leurs  existance  ; 
mais  en  889  Léon  ne  les  distinguant  plus  de  ceux  qui  habi- 
tent les  villes , les  force  à l’observer. 

Si  depuis  ces  époques  du  christianisme,  les  solennités 
religieuses  se  multiplient  à raison  des  différens  sujets  qui  en 
sont  l’objet , l’église  se  garde  bien  d’ordonner  qu’ils  seront 

( 1 ) L/z  389  , le  2 des  Ides  d" Août.  Voye\  le  Code 
de  Justinien,  lit.  de  Feriis. 


fériés  ou  accompagnés  du  repos  ; c’est  TEmpereur  Emmanuel 
Comene , qui , comme  ses  prédécesseurs,  use  de  sa  puis- 
sance, et  qui  classe  ses  solennités  au  rang  des  fériés  (i) 
ou  demi-féries.  Que  n’ai-je  le  temps  de  vous  rapporter 
toutes  les  ordonnances  des  souverains , principalement  de 
ceux  de  la  France  , pour  finir  de  vous  convaincre  que  la 
puissance  civile  a toujours  usé  de  ses  droits  dans  l’institution 
des  jours  de  repos.  L’ordonnance  de  pourra  vous 

en  donner  une  idée. 

Vous  voyez  donc  que  quoique  l’église,  en  vertu  de 
son  pouvoir  spirituel,  ait  pu  fixer  ou  déterminer  des  offices 
ou  des  célébrations  particulières  à son  culte , le  droit  d’y 
joindre  la  - cessation  du  travail , en  tout  ou  en  partie  , en  a 
toujours  appartenu  à la  puissance  législatrice  souveraine  , 
et  que  par  conséquent  elle  n’a  pu  d’elle-même  , ou  en 
vertu  de  sa  puissance  spirituelle,  instituer  des  jours  de 
repos , ni  ordonner  comme  étant  ses  propres  préceptes , 
celui  qui  accompagne  la  santification  des  dimanches  et  fêtes. 
Les  commandemens  de  l’église  ne  disent  point , les  diman- 
ches et  fêtes  tu  santifieras , et  te  reposeras  ^ mais  seulement 
sanctifieras , pour  nous  désigner  des  actes  spirituels  donc 
Dieu  et  le  salut  de  nos  âmes  soient  l’objet. 

BERTRAND. 

D’après  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , je  vois 
clairement  que  la  plupart  de  nos  erreurs  n’avaient  d’autre 
principe  que  notre  ignorance  sur  le  vrai  caractère  de  la 
puissance  ecclésiastique,  et  de  ce  que  nous  ne  distinguions 
pas  assez  la  dilTérence  essentielle  qu’il  y a entr’elie  et  la 
puissance  civile.  La  première  , selon  l’évangile  , doit 
tendre  au  salut  des  hommes  ,•  en  les  dirigeant  vers  la  vertu 

( I ) Code  de  Justinien  , tom,  n , Consti.  imperatorice. 
Fleury  y tom,  lOj,  Uv.y2.  A cette  époque  i,i66 , la  loi 
de  Comene  établit  38  fériés  entières  , sans  y comprendre 
celles  des  dimanches , les  15  jours  de  la  pâque  et  les  fêtes 
civiles comme  étaient  la  mémoire  de  la  naissance  des^ 
Empereurs  , celle  de  la  fondation  des  villes , etc, , et  26 
demi-^féries  qui  , quoique  solennités  religieuses , chré-^ 
tiennes  , n* obligeaient  quê au  repos  de  la  demi-journée* 


par  la  douceur  et  la  persuasion  ; et  la  seconde  , Qst  de  pro- 
curer le  bien  de  Vétat  au  dedans  et  au  dehors  : elle  s’étend 
sur  les  personnes  et  les  biens , relativement  à des  intérêts 
temporels. 

De  plus,  tous  les  faits  incontestables  que  vous  citez  à 
l’appui  de  vos  raisonnemens , démontrent  jusqu’à  l’évidence 
que  1 eglîse  n ayant  reçu  de  Jesus-Christ  d’autre  pouvoir 
que  celui  qu’il  a lui-même  exercé,  elle  n’a  pu  ni  dû  se 
meler  en  rien  de  ce  qui  intéressait  l’ordre  civil,  et  je  conçois- 
que  celui  d ordonner  des  jours  de  repos,  tenait  dç  trop  près 
a 1 ordre  social  ou  au  bien  de  Vétat  ^ pour  être  livré  aux 
caprices  aveugles  d’une  piété  mai  entendue. 

Il  parait  même  que  le  législateur  Moïse,  en  ramenant 
a un  jour  fixe  tous  les  sacrifices  particuliers  des  familles 
Hébraïques  qu’il  venait  de  réunir  en  corps  de  nation  , a 
voulu  indiquer  aux  souverains  toute  V étendue  de  leur  puis-- 
sance  sur  cet  objet , et  prescrire  aux  Lévites  les  bornes  de 
celle  qu'ils  exerceraient  dans  la  suite  dans  leurs  états-, 

H 1 L L A I R E. 


O î combien  cette  observation  de  votre  part  est  judi- 
cieuse ; elle  me  rappelé  un  trait  d’histoire  qui  confirme 
l’heureuse  application  que  vos  progrès  vous  ont  fait  faire^ 
Il  est  dit  dans  le  vingt-huitième  chapitre  de  l’exode  , que 
Moïse  reçut  ordre  de  revêtir  son  frère  Aaron  du  pontificat 
qu  il  avait  jusqu’alors  exercé  ,'^et  de  consacrer  par  des  céré- 
monies religieuses  sa  famille  , afin  qu’elle  remplit  à perpé- 
tuité les  fonctions  du  sacerdoce.  A juger  d’après  la  rou-^ 
tine  de  nos  usages  et  de  nos  préjugés , il  semble  que  c’était 
à eux  à déterminer  les  fêtes  ,•  d’indiquer  les  motifs  de  leurs 
institutions,  et  d’en  régler  le  mode  de  solennité  : mais, 
non  , l’Etre  suprême  qui  a revêtu  Moïse  de  la  puissance 
souveraine  de  législateur  de  son  peuple  , ne  veut  point 
qu  une  puissance  d’un  ordre  inférieur  devienne  sa  rivale, 
et  que  séduite  par  les  égards,  le  respect  et  la  vénération , 
qu’on  ne  rend  qu’à  l’objet  des  fonctions  qu’elle  exerce  , 
elle  ne  cherche  un  jour  à V affaiblir  et  à V usurper.  C’est 
pourquoi  Moïse  , fidèle  aux  ordres  de  sa  mission  , institue 
lui-même  les  fêtes  des  différens  événemens  qui  signalent 
le  plus  la  protection  de  Dieu , et  ne  laisse  aux  prêtres  que 


îe  soin  de  remplir  les  dififérens  modes  d’execution  qu’il  a 
prescrits.  Voilà  la  bible  , lisez,  je  vous  prie  , le  23®.  cha- 
pitre du  Lévi tique. 

BERTRAND. 

C’est  de  toute  évidence  : Moïse  , législateur  , entre  dans 
le  plus  grand  détail  sur  la  manière  dont 'Israël  célébrera 
les  fêtes  qu’il  institue  en  mémoire  des  principaux  événe- 
mens  qui  ont  le  plus  signalé  la  conquête  miraculeuse  de 
sa  liberté.  Tout , dans  ce  chapitre  , porte  le  caractère  de 
la  puissance  qui  agit  ; et  outre  le  motif  de  reconnaissance 
qu’il  veut  exciter  envers  celui  qui  en  est  l’auteur , on  y 
distingue  surtout  ceux  de  lui  faire  sentir  le  prix  de  son 
indépendance  , et  d’entretenir  dans  son  ame  cet  enthou- 
siasme héroïque  qui  sait  la  maintenir  au  milieu  des  tyrans 
qui  l’environnent.  On  ne  peut  point  dire  que  Moïse 
ignore  l’auguste  caractère  dont  il  a revêtu  Aaron  et  sa 
famille  ; cependant  il  n’invoque  ni  leurs  avis , ni  leurs  con- 
seils , pas  même  de  lui  être  associés  , ainsi  qu’il  le  ht  lors- 
qu’il fallut  obtenir  de  Pharaon  la  liberté  de  sacrifier  dans 
le  désert.  Ici  Moïse  agissant  en  législateur  , établit  seul 
les  fêtes  , en  détermine  les  victimes  , les  cérémonies  , or- 
clonne  le  repos  de  ces  jours  ^ et  les  prêtres  n’ont  que  le 
détail  de  l’exécution  ; voilà  ce  que  mie  démontre  le  23®. 
chapitre  du  Lévétique  , que  vous  m’avez  indiqué  , et  qui , 
entr’autres  choses  , prouve  incontestablement  que  l’ins- 
titution des  jours  de  repos  est  toute  du  ressort  de  la  puis- 
sance civile.  Je  me  rends  tout  entier  à l’évidence  de  tous 
ces  faits  et  à la  force  de  vos  raisonnemens  ; mais  vous- 
ne  pouvez  disconvenir  que  'nos  prêtres  nous  faisaient , et  ' 
que  le  plus  grand  nombre  nous  font  encore  un  devoir 
essentiel  de  l’observation  de  celui  des  dimanches  et  fêtes. 

H I L L A I R E. 

Je  suis  d’accord  avec  vous  que  les  prêtres , même  ceux 
qui , par  la  force  de  leur  génie,  avaient  franchi  les  bornes  si 
rétrécies  de  leur  éducation,  et  secoué  les  préjugés  qui  en  sont  ^ 
la  suite  , ptescrivaient  l’observation  du  repos  des  dimanches 
. et  fêtes  , qu’ils  se  récriaient  aussi  contre  les  transgressions 
illégales  qu’on  se  permettait.  Mais  je  réponds , i^.  qu’ils 
k devaient,  parce  que  l’obéissance  à l’autorité  souverainq 
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est  un  dés  prcmiérs  préceptes  de  la  morale  ; et  les  Lévites 
de  la  nouvelle  alliance  ne  devaient  pas  être  moins  soumis 
à ses  décrets , que  les  Lévites  de  l’ancienne  ne  le  furent  à 
ceux  de  Moïse. 

2°.  Vous  le  savez,  la  morale  évangélique  n’est  en  elle- 
même  que  la  science  qui  nous  prescrit  une  sage  conduite  , 
et  les  moyens  d’y  conformer  nos  actions  : elle  n’a  d’autre 
objet  que  de  rendre  les  hommes  plus  vertueüx  ; elle  n’est 
qu’une  , parce  que  tous  ses  préceptes  découlent  d’un  seul 
principe  , la  suprême  raison  , et  doivent  y ramener  i elle 
est  la  base  de  la  prospérité  de  tous  les  gouvernemens , 
quelle  que  soit  leur  forme  ; c’est  pourquoi  Jesus-Christ 
ordonne  à ses  apôtres  de  l’annoncer  à toutes  les  nations. 

Or , si  elle  n’est  qu’une , si  elle  est  la  hase  du  bonheur 
des  hommes  réunis  en  société  , tous  les  législateurs  ont 
plus  ou  moins  puisé  dans  cette  source  pure,  les  règles  de 
conduite  qu’ils  ont  donnée  aux  peuples  qu’ils  ont  ou  civi- 
lisés ou  gouvernés.  Hé  î quelle  apparence  que  l’église 
eût  rejetté  des  préceptes  qui  tendaient  au  même  but  que 
celui  que  comportait  leur  mission  ■?  Objectera-t-on  que 
Jesus-Christ  , les  apôtres  ou  l’église  ne  l’y  avaient  point 
annoncée;  qu’elle  n’était  point  la  même?  Qu’im-porte , 
fanatiques  ignorans , cette  morale  en  était-elle  moins  pure , 
n’émanait-elle  pas  du  même  principe  , ne  tendait-elle  pas 
au  même  .but  ? Ne  soyez  donc  plus  surpris , si  dès  les 
premiers  siècles  de  l’église  , et  dans  ces  temps  heureux  oïi 
l’intérêt  humain  , cette  passion  si  trompeuse  ne  s’opposait 
point  à la  démonstration  des  vérités  morales , les  prêtres 
ont  classé  dans  les  préceptes  de  l’église  toutes  les  lois 
civiles  dont  la  morale  s’identifiait  avec  ses  principes , et 
s’ils  ont  fait  un  devoir  de  conscience  aux  fidelles  d’y  con- 
former leur  conduite. 

BERTRAND. 

Loin  de  moi  toute  idée  qui  tendrait  à censurer  la  con- 
duire de  ces  prêtres , qui , dociles  aux  principes  de  morale 
dont  ils  sont  les  apôtres , ont  exigé  des  fidelles  la  soumis- 
sion qu’ils  devaient  aux  volontés  des  souverains , et  qui 
ont  eu  le  sage  discernement  de  réunir  au  corps  de  la  morale 
évangélique , tous  les  préceptes  épars  que  renfermaient  les 
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düTérentes  lois  des  législateurs.  Je  connais  vos  ressources , 
et  je  désirerais  encore  , pour  rna  plus  grande  conviction, 
que  vous  voulussiez  bien  me  citer  des  exemples  où  l’église 
ait  classé  au  nombre  de  ses  préceptes  les  lois  des  souve- 
rains , et  qu’elle  eût  fait  un  devoir  de  s’y  soumettre. 

H 1 L L A 1 R E. 

Très-volontiers  : outre  l’institution  du  repos  des  diman- 
ches et  fêtes,  faite  en  921  par  Constantin,  celle  du 
repos  des  fêtes  par  Valentinien , Théodose,  Arcade,  Léon, 
Emmanuel  Comene  , etc.  dont  nous  avons  déjà  parlé  , je 
vous  dhai  que  l’église  pénétrée  de  cette  vérité  , que  le  seul 
consentement  des  parties  constitue  le  mariage  , elle  ne 
reconnut  d’em.pêchement  quedorsque  l’empereur  Justinien 
en  eut  détermiiné  ; qu’elle  ne  cessa  d’interdire  le  mariage 
entre  cousins  germains , que  lorsque  les  empereurs  Caï^ 
et  Théphile  les  eurent  défendus , à moins  d’une  dispense 
de  leur  part;  et  qu’enhn  elle  ne  les  prohiba  entre  parens  au 
septième  degré , que  parce  que  la  loi  de  Comene  les  défendit. 

Je  vous  dirai  que  la  bénédiction  du  mariage  , d’abord 
introduite  par  la  piété  particulière  des  contractans , ne  de- 
vint une  solennité  nécessaire  , que  parce  que  Charlemagne 
défendit , par  un  de  ses  capitulàires,  que  nul  ne  fût  assez 
hardi  de  se  miarier  sans  la  bénédiction  du  prêtre.  C’est 
d’après  cette  loi^^une  autre  de  Charles-le-sir^le  , que  le 
concile  de  Tr-^^e’  près  Soissons , déclara  enj^o^,  que  tout 
hdelle  en  france  serait  obligé  de  faire  bénir  son  mariage. 

C’est  ainsi  que  la  dime  ecclésiastique , méconnue  pendant 
plus  de  neuf  cents  ans , ne  fut  classée  au  rang  des  préceptes 
ecclésiastiques  , que  lorsque  Charlemagne  eut  ordonné 
qu’elle  serait  acquittéé. 

Je  Vous  dirai  encore  que  l’empêchement  de  clandestinité 
ne  rendit  nul  un  mariage  en  France , que  parce  que  Charles 
IX  l’avait  exigé  par  ses  ambassadeurs  à Trente  : malgré 
l’opposition  qu’il  éprouva  d’abord  du  concile  , néanmoins 
il  fut  décrété  ; le  concile  ne  fut  jamais  reçu  en  France  , et 
le  clergé  s’est  toujours  soumis  aux  volontés  du  souverain. 
Lisez  l’ordonnance  de  Blois , les  édits  d’Henri  IV,  de  1 606 , 
de  Louis  XIII,  de  1^99;  lisez  les  déclarations  de  1^95 
et  celle  de  1697  ? de  Louis  XIV.  Par  la  première  , il 
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change  une  partie  essentielle  de  la  discipline  de  Tégllse  î 
par  la  seconde , il  défend  le  mariage  des  enfans  de  famille 
mineurs , e^c.  ...  et  tous  leurs  réglemens  sont  autant  de 
lois  que  l’église  se  fait  gloire  de  faire  observer. 

Je  vous  dirai  enfin , car  je  ne  finirais  point , que  les  prêtres 
également  dirigés  par  les  mêmes  principes , ont  toujours 
exigé  des  fidelles  qu’ils  eussent  à acquitter  les  droits  de 
gabelle  , féodalité  , etc.  c[ui , quoique  tyranniques  en  eux- 
mêmes  , n’en  émanaient  pas  moins  de  la  puissance  sou- 
veraine. 

C’est  par  cette  fidélité  à conformer  leur  conduite  au 
dépôt  sacré  de  la  morale  évangélique  qui  leur  a été  confiée, 
que  l’église  et  ses  ministres  ont  donné  plus  de  poids  aux 
décrets  civils  ; et  c’est  en  leur  imprimanfce  caractère  reli- 
gieux, quoique  inutile,  qu’on  a dompté  toutes  les  résis- 
tances. 

BERTRAND. 

De  ma  vie  je  ne  fus  mieux  instruit  sur  une  matière  que 
les  circonstances  rendent  des  plus  importantes.  J’avoue  que 
sans  vous  j’aurais  déraisonné  tout  commejres  bégueules , 
qui  ne  veulent  d’autre  maître  que  l’usage  irréfléchi , l’igno-^ 
rance  et  les  préjugés.  Je  suis  actuellement  bien  convaincu 
que  le  repos  ne  tient  point  à l’essence  de  nos  devoirs  envers 
Dieu  ; que  l’église  n’ayant  reçu  qu’un  pouvoir  tout  spi- 
rituel , elle  a pu  prescrire  par  elle-même  tout  ce  qui  avait 
rapport  à ses  actes  particuliers  ; mais  que  la  puissance 
temporelle  a seule  le  droit  de  régler , d’ordonner  et  rejetter 
tout  ce  qui  dans  l’exercice  extérieur  de  ses  actes  intéresse 
l’ordre  social.  ^ 

Je  suis  persuadé  qu’un  des  principaux  préceptes  de  la 
morale  évangélique  dont  l’église  est  la  dépositaire  et  les 
prêtres  les  apôtres , est  le  respect  et  la  soumission  aux 
puissances  souveraines , ainsi  qu’aux  lois  qui  en  émanent. 

J’ai  encore  parfaitement  saisi  votre  observation  sur  le 
soin  qu’avait  l’église  de  réunir  aux  préceptes  de  sa  morale 
tous  les  décrets , toutes  les  institutions , quelques  anciennes, 
et  quels  qu’en  fussent  les  auteurs  , parce  que  la  morale 
Vi  étant  que  la  science  d'une  sage  conduite  et  le  moyen 
d'y  conformer  nos  actions  ^ elles  donnaient  toujours  par 


( 27  ) . 

leur  unité  de  principes  et  de  devoirs  avec  la  morale  evan-* 
gélique  , le  même  résultat  , la  sagesse  de  conduite.  Après 
ce  court  exposé  de  grands  principes  qui  résultent  de  notre 
entretien  , il  me  reste  une  seule  question  , que  je  crois 
aussi  intéressante  qu’elle  paraît  épineuse  : mais  je  crains 

H I L L A I R E. 

Quoi  î si  l’on  peut  supprimer  le  repos  des  dimanches  et 
fêtes , et  le  transporter  à celui  des  décades  ? 

BERTRAND. 

^ Non  , cet  article  est  évident  , dès  que  le  repos  de  ces 
jours  n’est  que  du  précepte  positif,  qu’il  peut  varier  , et 
qu’il  a été  réellement  transporté  du  samedi  au  lendemain, 
et  qu’il  n’a  eu  lieu  dans  les  villes  que  depuis  que  Cons- 
tantin , en  l’instituant , ordonna  qu’il  serait  observé  , etc. 
Je  rappelé  aussi  qu’il  ne  l’a  été  que  très-long-temps  après 
dans  les  campagnes , et  que  les  diacres  apportaient  à ceux 
qui  n’avaient  pas  pu  se  rendre  à l’assemblée  ou  à la  célé- 
bration des  exercices  du  culte  , les  choses  sanctihées.  Tout 
cela  prouve  que  nos  exercices  sont  indépendans  du  repos, 
et  qu’ils  peuvent  être  célébrés  sans  lui. 

H I L L A I R E. 

Que  voulez-vous  donc  dire  , manifestez  votre  idée  ? 
BERTRAND. 

Je  crains  que Vous  m’avez  recommandé  la  prudence; 

mais  je  voudrais  terminer  cett«  matière  en  apprenant  si 

H I L L A I R E. 

Je  comprends , malgré  moi  vous  voulez  me  faire  aborder 
la  question  délicate  , si  l’église  ou  ses  ministres  peuvent 
transférer  les  exercices  du  culte  aux  jours  de  repos  fixés 
par  les  législateurs. 

BERTRAND. 

Enfin  nous  y voilà. 

H î L L A I R E. 

J’avoue  que  je  voulais  l’éviter  pour  quelque  temps 
encore,  parce  que  déjà  il  me  semble  entendre  les  clameurs 
des  préjugés  et  du  fanatisme  assourdir  mes  oreilles  , voir 
le  royalisme  distiller  le  fiel  de  la  calomnie  , parce  que 
malgré  la  conviction  de  ses  lumières , il  perd  encore  le 
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sacrilege  moyen  de  se  jouer  de  Fignorance  en  abusant  de 
la  religion. 

Mais  , qu’importent  leurs  murmures  mensongers  , si 
mes  intentions  sont  pures  y si  je  porte  le  calme  dans  les 
consciences  timorées , si  , a la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
la  religion  fait  encore  triompher  dans  le  cœur  de  la  majo- 
rité des  français  , les  droits  imprescriptibles  des  souverains, 
et  si  je  suis  assez  heureux  pour  répondre  aux  vœux  d’un 
ami  qui  cherche  sincèrement  la  vérité  ? 

Pour  la  trouver,  revenons  sur  tous  les  principes  que  je 
vous  ai  exposés , et  la  conclusion  que  vous  en  déduirez 
vous-même  , résoudra  la  question.  Rappelez  que  dans 
le  cours  de  cet  entretien  , nous  avons  convenu  de  ce  prin- 
cipe gravé  dans  nos  cœurs  , que  l’hommie  doit  à Dieu  les 
hommages  d’amour , d’adoration  et  de  reconnaissance. 
Ces  actes  ne  peuvent  être  que  l’expression  des  sentimens 
de  notre  ame  envers  lui  ; ils  sont  avec  elle  d’une  même 
nature  , c’est-à-dire  , spirituels  quant  au  principe  et  à 
l’objet  , par  conséquent  indépendans  des  actes  extérieurs 
qui  les  supposent  ; et  l’homme  qui  , fortement  pénétré 
des  infinies  perfections  de  Dieu  , céderait  dans  toutes  les 
circonstances  aux  impulsions  de  son  cœur  , aurait  satisfait 
à ce  devoir  naturel  de  dépendance  envers  le  créateur  et 
.la  loi , le  précepte  serait  rempli 

Cependant  les  enfans  d’Adam  et  leur  postérité  jusqu’à 
Moïse,  entraînés  par  la  force  des  sentimens  dont  leur 
cœur  était  affecté  envers  Dieu  , y joignirent  quelques 
actions  qui  les  exprimaient  à l’extérieur.  Telles  furent 
d’abord  les  prosternations  , puis  les  offrandes  , les  sacri- 
fices des  victimes , et  de  ce  que  la  nature  leur  offrait  de 
plus  précieux  dans  ses  productions.  Voilà  l’origine  du 
culte  extérieur , cuire  qui , comme  les  actes  intérieurs  de 
nos  hommages , n’avait  ni  de  momens  , ni  des  jours  déter- 
minés , ainsi  que  nous  l’ont  démontré  les  sacrifices  de 
Caïn  , Abel , Abraam  , Izac  et  Jacob  , etc....  Convenez- 
vous  de  ces  vérités  ? 

BERTRAND. 


Oui. 
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H T L L A I R E. 

Chaque  famille  isolée  par  son  gouvernement  , ainsi  que 
par  ses  ressources  particulières , cédait  , selon  sa  volonté 
et  les  circonstances  , au  temps  et  aux  moyens  qui  étaient 
à sa  disposition.  Son  zèle  n’eût-il  pas  pu  surmonter  ces 
deux  obstacles , dès-lors  borné  à l’exercice  des  actes  inté- 
rieurs envers  Dieu  j croyez-vous  qu  il  eut  satisfait  au 
précepte  ? 

BERTRAND. 

C’est  évident. 

H I L L A I R E. 

Moïse  chargé  de  devenir  le  libérateur  , le  chef  et  le 
législateur  des  descendans  d’ Abraham  , ne  peut  remplir  sa 
mission  qü’autant  qu’il  ramènera  à une  même  forme  de 
gouvernement  les  familles  qui  composent  les  Hébreux  ; mais 
quelles  lois  leur  donne-t-il  ï élaguant  tout  ce  que  les  pas- 
sions des  diverses  familles , les  intérêts  particuliers , l abru- 
tissement de  l’esclavage  ont  substitué  de  contraire  à la 
raison , il  leur  donne  de  la  parc  de  Dieu  le  décalogue  , qui 
n’est  que  le  développement  des  principaux  préceptes  qui 
' émanent  de  son  essence.  Cette  loi , bien  loin  de  porter 
atteinte  aux  devoirs  naturels  que  l’homme  doit  à Dieu  , elle 
les  lui  retrace , en  le  rappelant  sans  cesse  à la  voix  de  sa 
conscience. 

Si  ensuite  Moïse  ramene  les  diferentcs  sortes  de  culte 
propres  à chaque  famille  , à l’unité  d’exercice , et  au  jour  du 
repos  qu^il  établit  et  détermine quel  esc  l’ignorant  qui 
osera  soutenir  qu’il  porte  atteinte  aux  actes  intérieurs  de 
leurs  devoirs  envers  Dieu  ? En  qualité  de  législateur  , il 
ne  fait  que  régler , pour  l’avantage  de  la  nation , l arbitraire 
du  culte  particulier  que  les  circonstances  des  temps  et  des 
moyens  pouvaient  rendre  impossibles  à quelques  familles , 
ou  à quelques  individus. 

Actuellement  pensez-vous  que  le  législateur  Moïse  , en 
ramenant  au  jour  de  repos  l’exercice  des  divers  actes  exté- 
rieurs de  religion  des  familles  Hébraïques , ait  entrepris 
contre  le  précepte  de  nos  devoirs  envers  Dieu  ? 

B E R T R A N D. 


Non , non. 


Jésus-Christ,  ce  Fils  de  Dieu,  que 'les  Prophètes  ont 
prédit,  parait  sur  la  terre,  ainsi  que  Moïse  , il  ne  prend 
point  la  qualité  de  législateur  temporel , il  a dit  qu’il  n’est 
pas  venu  pour  détruire  la  loi,  et  que  son,  royaume  n’est 
point  de  ce  mondes  un  objet  bien  plus  essentiel  occupe  toutes- 
les  aiiections  de  son  cœur  en  faveur  des  hommes , celui  de 
les  rendre  plus  vertueux,  en  rétablissant  dans  sa  solendeur 
primitive  la  loi  naturelle  que  les  passions  avaient  si  fort 
obscurcie.  Parmi  tous  les  préceptes  qu’il  développe  avec 
le  pl^de  soin  aux  Juifs,  un  des  premiers  est  d’adorer  un 
seul  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Soumis  à toutes  les  lois 
legales,  il  en  observe  religieusement  toutes  les  pratiques  ^ 
leur  en  explique  l’objet  moral , et  leur  reproche  avec  force 
leurs  transgressions.  A la  vérité,  si  avant  de  consommer 
k mystère  de  la  rédemption  , et  si  après  le  repas  légal  de  la 
raque  , il  indique  à ses  Apôtres  le  moyen  de  perpétuer 
jusqu  a la  fin  des  siècles  la  mémoire  et  les  mérites  de  son 
sacrifice  , c est  plutôt  une  invitation  paternelle  , que  l’ordre 
dun  souverain  qui  commande  (i).  La  plénitude  de  la 
puissance  spirituelle  qu’il  exerce,  ne  contrarie  pas  celle 
qu  il  veut  lui  être  supérieure  dans  l’ordre  social  ; c’est  pour- 
quoi  il  ne  détermine  ni  de  moment  ni  de  jour,  afin  qu’il 
soit  célébré,  ni  de  cessation  de  travail  qui  l’accompagne, 
ainsi  que  sous  la  loi  naturelle , toutes  ces  pratiques  sont 
étrangères  à la  fin  principale  qu’il  se  propose  , et  tient  trop 
a la  versatilité  des  circonstances  qu’amènent  souvent  l^ordre 
civil  ou  religieux  pour  lui  être  essentiellement  liées.  Aussi 
voyons-nous  les  Apôtres  ou  l’Eglise  naissante,  transporter 
la  mémoire  de  ce  sacrifice  institué  le  jeudi , à celui  du  pre- 
mier jour  de  la  semaine  qu’ils  avaient  déjà  consacré  à la 
mémoire  de  sa  résurrection  , et  à l’instruction  des  fidelles 
rassembles  en  ce  jour. 

C est  ainsi  que  les  Apôtres , pénétrés  de  l’esprit  de  leur 
divin  rnaitre , et  de  la  sainteté  de  sa  morale , font  déjà  céder 
à 1 utilité  spirituelle  des  fidelles , et  au  respect  des  usages 


( I ) Toutes  les  fois  que  vous  fere^  ce  que  je  fais  > 
vous  le  fere\  en  mémoire  de  moi* 
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civils,  les  cîrcorîstrnces  des  temps,  et  les  époques  éven- 
tuelles des  mystères  et  des  solennités  religieuses.  Eh  î 
qu’importent  à Dieu  les  momens  physiques  du  temps  , si 
rohjet  m.oral  et  celui  des  hommages , qui  sont  la  fin  prin- 
cipale cil  tendent  la  religion  et  le  précepte  naturel , sont 
remplis  ? 

Quelles  que  soient,  contre  cette  assertion , les  clameurs 
de  l’ignorance  ou  des  préjugés , ce  n’est  plus  contre  moi , 
•mais  contre  l’église  même  que.  leur  fausse  piété  les  dirige  ; 
car  enfin  , lorsqu’il  y av^it  concurrence  de  solennités  à un 
même  jour,  l’église  n’avait-elle  pas  réglé  qu’il  y en  aurait 
une  de  renvoyée  à un  autre  ? Combien  de  fois , entr’autres 
exemples , n’avez-vous  pas  vu  la  fête  du  25  Mars  renvoyée 
après  la  quinzaine  de  Pâques , etc.  Combien  de  fois 
n’avez-vous  pas  ouï-dire  que  les  offices  particuliers  aux 
dimanches , le  cédaient  à un  autre  plus  solennel  ? Combien 
d’autres  solennités  renvoyées  ou  anticipées,  selon  que 
l’exigeaient  les  circonstances  d’ordre  ? Que  n’ai-je  tous  les 
livres  de  liturgie  propres  à chaque  diocèse  , à chaque  corps 
religieux  et  congrégations  P Quel  contraste  ne  nous  offri- 
raient-ils pas  entr’eux  sur  le  même  sujet , soit  à raison  des 
époques  de  célébration  , soit  par  les  différences  des  fnodes 
de  solennité  ou  du  repos  qui  les  accompagnait';  contrake 
qui  ne  cessait  d’être  révoltant  à la  raison  même  la  plus 
pieuse,  que  parce  que  cette  raison  avouait  que  le  but 
religieux  ou  moral  était  rempli,  quel  qu’en  fût  le  temps 
ou  le  mode  de  célébration  ? 

Ministres  de  bonne  foi  ! c’est  à vous  à qui  j’en  appelle. 
Qui  de  vous  a osé  dire  que  pa^ces  translations  , ces  anti- 
cipations de  solennités  ou  d’offices , que  par  tous  ces  con- 
trastes de  liturgie  entre  les  ci-devant  diocèses  et  commu- 
nautés , l’église  portait  ou  souffrait-  que  l’on  portât  atteinte 
aux  devoirs  naturels  que  l’homme  doit  à Dieu  ? Qui  de 
vous,  dans  ces  circonstances , a osé  dire  que  les  églises 
particulières  sapaient  les  fondemens  de  la  religion  ? Au 
contraire  , distinguant  alors  les  accessoires  éventuels  des 
temps  et  des  modes  de  célébration  , des  hqmmages  d’amour 
et  de  reconnaissance  , ainsi  que  la  moralité,  qui  sont  la  fin 
de  toute  inkitution  religieuse, , vous  dissipiez  les  fausses 
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alarmes  des  chrétiens  ignorans , en  les  ramenant  à Pessence 
dû  principe  invariable  du  précepte  naturel , qui  est  d adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  Bertrand  , que  pensez-vous 
de  ces  translations  et  anticipations , etc.  ? 

BERTRAND. 

Qu  elles  sont  réelles , et  qu’elles  ne  portent  aucune  atteinte 
à la  sainteté  du  précepte  naturel  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
ni  à la  religion  , parce  que  toutes  les  circonstances  de  temps 
et  de  mode  de  célébration,  appartienent , ainsi  que  vous 
l’avez  démontré , à la  police  d’cxrdre , et  non  au  but  du 
précepte,  ou  à la  fin  morale  de  leur  institution. 

H I L L A I R E. 

De  bonne  foi , croyez-vous  donc  qu’on  peut  transporter 
les  solennités  ouïes  offices  des  mystères,  ou  des  saints  à 
un  autre  jour , sans  blesser  les  préceptes  de  nos  hommages 
envers  Dieu  , ni  porter  atteinte  4 la  fin  de  leur  institution  ? 
BERTRAND. 

Plus  de  doute  ; oui , oui  : mais  il  me  paraît  que  c’est 
au  corps  de  l’église  à le  faire  ? 

El  I L L A I R E . 

Quoi  î au  corps  de  l’église  ; je  pardonne  à votre  igno- 
rance cette  proposition.  Voyez  si , lorsque  dans  les  états  de 
Venise  on  transféra  au  dimanche  suivant  la  célébration  de 
presque  toutes  les  solennités  religieuses , on  eut  recours  à 
la  décision  de  l’église  universelle  ? Le  Sénat  le  désira  ; le 
Clergé  vit  que  toute  discipline  est  soumise  et  émane  de  la 
raison  , et  les  fêtes  furent  renvoyées. 

Voyez  dans  la  plupart  des  anciens  diocèses  de  France  , 
si  les  Evêques  avaient  fait  assembler  le  corps  de  l’église  ; 
les  uns , pour  transférer  au  dimanche  le  plus  prochain  les 
fêtes  solennelles  des  patrons  , et  les  autres , pour  l’univer- 
salité du  diocèse  , au  second  dimanche  après  la  pâque.  Or , 
si  ces  translations  de  solennités  de  première  classe , dont  les 
unes  étaient  assez  rapprochées , et  les  autres  très-éloignées 
de  l’époque  de  leur  fixation  ordinaire  , ont  pu  être  ren- 
voyées à des  temps  plus  ou  moins  éloignés , sans  la  partici- 
pation du  corps  de  l’église  universelle  ou  nationale , pourquoi 
ne  pourrait-on  pas  faire  aujourd’hui , pour  seconder  les 
vœux  du  gouvernement , ce  qu’on  faisait  alors  par  un 
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principe  de  raison  et  de  pure  police  ? Ou’en  pensez-vous  ? 
^ B E R T R A ND. 

C’est  de  toute  évidence  , surtout  dès  que  par  ces  trans- 
lations on  ne  portait  nulle  atteinte  au  précepte  de  nos  de- 
voirs envers  Dieu,  ni  au  but  moral  de  la  solennité  , ainsi 
que  vous  me  l’avez  démontré  et  que  j’en  ai  convenu. 

Grâces  à vos  soins,  je  suis  convaincu  sur  une  matière  , 
que  les  circonstances  rendent  des  plus  essentielles.  Mon 
ignorance  , en  m’entraînant  dans  l’erreur  des  préjugés , 
avait  porté  le  trouble  dans  mon  ame,  en  craignant  que 
quelque  loi  ne  portât  un  jour  atteinte  au  libre  exercice  des 
cuites  que  nous  garantit  la  constitution.  Aujourd’hui 
rassuré  contre  ces  fausses  présomptions,  je  deviendrai  auprès 
de  mes  Concitoyens  , l’apotre  des  principes  que  vous 
m’avez  développés  avec  tant  de  sagacité  , et  appuyés  par 
des  faits  aussi  întéressans , qu’ils  sont  incontestables  et  peu 
connus. 

La  raison  , insensiblement  ramenée  par  l’instruction  , 
même  religieuse  aux  vrais  principes  de  nos  devoirs  envers 
Dieu , triomphera  par  le  m.oyen  le  plus  sûr , celui  de  la 
conviction , de  cette  routine  de  préjugés  qui  entravaient 
ses  progrès.  Quelques  ministres  des  cultes  , parmi  ceux 
qui  sont  restés  invariablement  fidèles  à la  patrie  , dirigés 
aujourd’hui  par  la  religion  dans  une  route  qui  leur  était 
inconnue,  seconderont  par  zèle  les  vues  du  gouvernement 
qu’ils  n’avaient  osé  ni  contredire  ni  justifier. 

, H I L L A I R E. 

Ainsique  vous,  j’aime  à me  le  persuader  ; mais  leurs 
efforts  seront  presque  toujours  nuis , si  la  loi  n’arrête  les 
perfides  suggestions  du  fanatiquo-royalisme , qui  saisir  toutes 
les  occasions  pour  ternir  la  vérité,  ridiculiser  les  institutions 
les  plus  pures,  et  exciter  des  commotions,  en  portant  le 
trouble  et  le  découragement  dans  les  âmes  faibles. 

BERTRAND. 


A en  juger  d’après  moi-même , et  sur  ce  dont  j’ai  été  le 
témoin,  vos  craintes  ne  sont  pas  hasardées  ; car,  combien 
de  fois  n’ai-je  pas  été  circonvenu  par  cette  foule  de  dévots, 
au  trône  et  aux  grands  titres  ? Combien  de  fois  n’ai-je 
pas  été  le  témoin  des  courses  mystérieuses  des  larmes  séduc-^ 


tricesde  ces  bégueules  qui,  en  se  répendant  dans  les  hameauîf 
et  les  fermes , ébranlaient  les  consciences  timorées , et 
répandaient  la  consternation  dans  les  familles  ? cependant 
dès  que  la  lumière  jaillira  du  centre  même  des  principes 
religieux  , nul  doute  que  la  vérité  ne  triomphe  peu  à peu 
des  erreurs  des  hommes  de  bonne  foi , ainsi  qu’elle  l’a  fait 
de  mes  préjugés. 


H I L L A I R E. 


Ce  sont  mes  vœux,  et  mon  cœur  est  satisfait. 


' , ' . , U.’ 
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